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Les enfants abandonnés à la découverte des colonies au début du XXe siècle 

Maurice Karchemboyn en Algérie et peut-être au Maroc 

 

Maurice Karchemboyn est né le 8 avril 1903 à Lariboisière Paris (18e) d’une fille mère venue 

à Paris avec le père, mais abandonnée au 6e mois de grossesse. Tous deux étaient originaires de 

la même ville de Russie, elle couturière, lui tailleur.  

Sans ressources suffisantes, elle abandonne son fils, sans le reconnaitre, le 20 avril 1903. 

Il est placé dans l’agence de Luzy, à Tazilly, où il restera jusqu’en juin 1916. 

Il obtient son certificat d’études en 1915 ; il est noté « bon sujet, intelligent, docile ». 

Il est gagé ensuite à Renizot (1916-1917), puis à Fléty. 

Il est proposé pour l’école d’horticulture Le Nôtre en août 1917, et il y étudie en 1918 et 1919. 

Les examens ayant été supprimés à cause de la guerre, la direction lui fera 10 ans plus tard (pour 

un concours au Maroc) une attestation très flatteuse, assurant que son niveau de sortie était 

équivalent à 15/16 de moyenne et qu’il n’avait que des qualités.  

 

Incorporé en mai 1923 au 2e régiment des travailleurs algériens à Sétif (Algérie), il essaie 

d’avoir des informations sur sa famille. Personne n’ayant jamais demandé de ses nouvelles, la 

réponse est négative. 

 

Dans le Bulletin 1923-1924 des anciens élèves de l’Ecole, on lit : « De Sétif (Algérie) : je vous 

remercie beaucoup de m’avoir fait parvenir le bulletin. On prend plaisir à le lire et même à le 

relire. Je l’attendais depuis longtemps. 

J’ai changé de domicile et mon nouveau patron on ne le quitte pas comme ça. 

Je ne croyais jamais voir les Arabes en retard comme cela, on ne se croirait pas au vingtième 

siècle, et encore nous sommes en ville, mais dans les montagnes, ce doit être autre chose. 

 

Mais ce qu’il y a de pis dans les régiments de tirailleurs, c’est qu’au début, nous sommes 

commandés par tous ces gens-là, et ils font du service jusqu’à la gauche, cela donne une 

mauvaise impression aux jeunes recrues. Les environs de Sétif sont assez pittoresques, mais il 

y a très peu de végétation. 

On cultive le blé et aux bords des « oueds » il y a de la culture maraichère, mais très peu. 

J’espère que votre santé est toujours bonne. » 

Il est alors noté comme « caporal au 11e régiment de tirailleurs, 1er bataillon, 3e compagnie à 

Sétif, Constantine (Algérie). » 

 

En février 1928, il se présente à un concours de recrutement (prévu en avril) de chefs de pratique 

agricole stagiaires au Maroc. C’est à cette occasion que l’Ecole Le Nôtre lui délivre une 

équivalence de diplôme. 

 

On ne sait pas s’il s’est vraiment présenté au concours et s’il a été reçu. Dans ses courriers 

ultérieurs il ne mentionne pas de passage au Maroc. On le retrouve en 1940 installé dans la 

région lyonnaise, à Tassin-la-Demi-Lune, où il essaie de « franciser son nom ». 

Dans une lettre du 3 mars 1940, il explique en effet qu’il a fait de gros travaux pour la Ville et 

le département, qu’il a fait des travaux également en Haute-Savoie, Isère et Ain, et que son nom 

de famille suscitait de telles réactions négatives qu’il l’a modifié pour ses activités 

professionnelles. De plus, il était incapable de dire de quelle origine était ce nom, ce qui 
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l’obligeait à avouer qu’il était un pupille de l’Assistance publique. Il demande que ce nom 

« amélioré » lui soit associé dans ses documents militaires. 

 

 
 

C’est finalement la mairie de Tassin qui lui donnera une attestation reconnaissant qu’il porte le 

pseudonyme de « Carchamboin », et l’Assistance publique relaiera sa demande auprès des 

autorités militaires. 

Seize ans plus tard, en juin 1956, Maurice Karchemboyn continue des démarches, via un avoué, 

pour faire modifier son nom. Même si l’Assistance publique n’a aucun pouvoir (il est majeur), 

elle soutient officiellement sa démarche. On ne connait pas le résultat. 


